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À la fée déjantée qui sommeille en chacune de nous,
Aux magiciens qui savent l’apprivoiser,
À Toi, qui sais.



Chapitre 1 
Voyons le bon côté des choses, ça aurait pu être pire. Mon autorisation de découvert est supprimée, mais j’ai obtenu une remise sur les agios, enfin, seulement pour ce mois-ci.
Je sors de mon rendez-vous avec la banque, un peu démoralisée, et me dirige vers ma vieille voiture. La portière s’ouvre dans un grincement qui fait tourner la tête des passants.
Pas grave, j’ai l’habitude.
Après plusieurs essais, mon Opel Corsa modèle 1992 finit par démarrer. Je m’engage dans la circulation dense du centre-ville, laissant un nuage de fumée noire derrière moi. Mes talons accrochent le tapis de sol. Je n’ai pas l’habitude de conduire avec des escarpins, mais aujourd’hui, j’ai mis le paquet. Obtenir un crédit pour racheter une voiture digne de ce nom mérite qu’on se donne de la peine et c’est exactement ce que j’ai fait : brushing de ma tignasse blonde qui me descend aux épaules, eye-liner pour accentuer mes yeux de chat bleu-gris, petite robe noire cintrée qui rend grâce à ma taille fine et talons de dix centimètres pour rehausser mon mètre soixante-cinq. Je ne suis pas fière d’en être réduite à utiliser mes attributs féminins pour avoir gain de cause, mais c’était ma dernière option ! Si j’avais su que mon conseiller, souffrant d’une allergie carabinée à cause du printemps, s’était fait porter pâle et que c’était cette vieille rombière qui le remplaçait, je ne me serais pas donné tout ce mal ! Enfin bref, je n’ai plus qu’à espérer que mon bon vieux tacot ne me lâche pas avant que j’aie pu mettre un peu d’argent de côté, sinon je ne sais pas comment je vais pouvoir aller travailler. Des gens comptent sur moi et ça me met d’autant plus de pression.
Soudain, on me percute à l’arrière. J’ai à peine le temps d’en prendre conscience que je m’écrase contre le volant et qu’une douleur lancinante s’empare de mon front.
Ça m’apprendra à toujours attendre de croiser les flics pour mettre ma ceinture !
Je m’extirpe lentement de la voiture, encore sonnée par ce qui vient de se passer.
– Oh, mon Dieu ! Je suis sincèrement désolée ! Vous allez bien ?!
Une jeune femme d’une vingtaine d’années à peine, grande et blonde, surgit devant moi. Elle tient difficilement debout tant ses jambes jouent des castagnettes, porte ses mains manucurées à son visage, et me scrute de ses yeux paniqués.
– Ça va, dis-je, en grimaçant toutefois un peu.
L’arrière de ma voiture, en revanche, a bien morflé : le pare-chocs est fissuré au milieu et s’est décroché sur un côté, la plaque d’immatriculation est pliée et le feu droit cassé.
Pourquoi je me suis levée ce matin, au fait ?
– Oh, mon père va me tuer ! s’écrie la blondinette en découvrant les dégâts. Je ne sais même pas comment on remplit un constat !
Je l’observe quelques secondes pour voir si elle joue la comédie, mais elle semble sincère. Je m’attarde sur sa tenue : une robe crème à motifs fleuris parme, des bijoux parfaitement assortis : bracelet, pendentif et boucles d’oreilles qui n’ont pas l’air d’être en toc, loin de là. Rien qu’avec l’un d’eux, je pourrais sûrement m’acheter une belle voiture d’occasion avec direction assistée et vitres électriques. Le rêve !
– Je vais en chercher un dans ma boîte à gants, dis-je en m’éloignant.
Elle m’arrête.
– Écoutez, je suis attendue et déjà très en retard. Est-ce que ça vous dérangerait de me suivre jusque chez moi ? Mon père vous dédommagera pour les réparations et saura remplir correctement les papiers nécessaires.
Ben voyons ! Cette fille à papa croit peut-être que je suis à son service ?
Je m’énerve.
– Moi aussi j’ai un planning chargé, figurez-vous !
Bien sûr que si : lessive, ménage, enfilage de mon jogging pouilleux mais confortable pour faire toutes mes corvées, vous voyez bien que je suis débordée !
– Je comprends, fait-elle en se mordant la lèvre et se tordant les doigts. C’est juste que je ne sais pas trop quoi faire. J’ai eu tellement peur et tout le monde m’attend là-bas, et… et…
Et la voilà qui se met à pleurnicher !
Je me radoucis.
– D’accord, d’accord, je vais vous suivre.
Mon bon cœur me perdra.
– Vous habitez loin ? je demande.
Ses grands yeux bleus s’illuminent et trahissent son soulagement.
– Non, la maison se trouve sur les hauteurs, juste là…
Elle m’indique le quartier le plus huppé de la ville.
J’aurais dû m’en douter.
– Allons-y, mais ne roulez pas trop vite, ma voiture a un peu de mal dans les côtes.
– Merci, merci, vous êtes géniale !
Elle m’étreint, avant de s’engouffrer dans son Audi TT flambant neuve.
Sa réaction spontanée me surprend. Pour un peu, je la trouverais attachante.
Comme je le craignais, Titine cale plusieurs fois pendant son ascension vers les sommets de la bourgeoisie. Le pot d’échappement crache autant de fumée qu’une centrale nucléaire. Si ça continue, les propriétaires du coin vont relever ma plaque et me coller un procès pour pollution illégale.
Sérieux, ils pourraient ?
Pendant le trajet, j’ai un aperçu de la conduite chaotique de Princesse Sarah et je comprends que Titine n’avait aucune chance de s’en sortir indemne.
L’Audi TT passe de grandes grilles en fer forgé et file à vive allure dans une allée de graviers aux bordures fleuries. J’ai soudain l’impression qu’un videur va surgir d’un instant à l’autre pour m’interdire l’entrée de la propriété : « Désolé, madame, les tas de boue ne sont pas autorisés à pénétrer dans cette enceinte. »
À force de regarder la pelouse coupée net au millimètre, les arbres centenaires et les statues de nymphes ornant la fontaine en pierre, j’ai perdu la trace de la jeune chauffarde. J’accélère et un énorme nuage de fumée vient gâcher ce décor parfait (et sûrement tuer deux ou trois oiseaux au passage). J’aperçois enfin l’Audi déjà garée devant une bâtisse imposante dont l’immense porte d’entrée est encadrée de deux colonnes grecques. J’ai les mains moites en sortant de la voiture.
Qu’est-ce que je fous là ?
– Par ici, m’indique la jeune maîtresse des lieux qui tient un coffret luxueux contre elle.
Elle doit voir que je le fixe avec insistance, car elle ajoute :
– On fête les cinquante ans de mon père aujourd’hui et tête en l’air comme je suis, j’ai oublié les bougies spécialement fabriquées pour l’occasion.
Des bougies de créateur ? Pourquoi est-ce que ça ne m’étonne pas ?
Nous passons la porte et je découvre un hall d’entrée à couper le souffle. Vous allez voir que dans deux secondes, Sissi l’Impératrice va descendre du grand escalier !
– Je vais chercher mon père, je reviens tout de suite.
Je me retrouve seule dans ce décor surréaliste et j’ai bien envie de m’enfuir en courant. Après tout, Titine a déjà une roue à la casse, ce n’est pas comme si elle était intacte avant de se faire rentrer dedans. N’empêche, un petit chèque pour me permettre d’entamer immédiatement les réparations serait plus que bienvenu dans ma situation.
Depuis l’entrée où je me trouve, j’aperçois la baie vitrée ouverte qui donne sur le jardin, de l’autre côté de la maison et d’où s’échappent des rires et des voix animées.
Monsieur l’ambassadeur donne une petite sauterie et moi, j’arrive comme un cheveu sur la soupe ! Génial !
J’ai mal au crâne rien que de songer au prix des tableaux qui ornent les murs de six mètres de haut. La petite fille en moi a envie de crier « écho » pour voir combien de fois le mot ricochera dans ce hall plus grand que mon studio.
– Tu es sûre qu’elle n’a rien ? fait une voix d’homme, tandis qu’approchent des bruits de pas.
– Je ne crois pas. Elle m’a dit qu’elle allait bien, se défend une voix fluette qui m’est presque familière, maintenant.
Je suis mal à l’aise d’entendre leur conversation. Je n’ai rien à faire là et m’apprête à repartir.
Il doit me rester un rouleau de chatterton à la maison, ça fera l’affaire pour rafistoler le pare-chocs en attendant de gagner au Loto.
– Bonjour, je suis Grégoire Vassel, le père de Catherine, me salue alors un grand et bel homme aux cheveux poivre et sel coupés court, et aux yeux bleu acier captivants qui finissent de me clouer sur place avant même que j’aie eu le temps d’actionner la poignée de la porte d’entrée.
J’ai la gorge sèche et me sens ridicule d’avoir été surprise en plein délit de fuite. Je serre la main ferme qu’il me tend et admire sa poigne, tout comme son bouton de manchette qui rutile à son poignet. Cet homme est la classe incarnée. Pas étonnant qu’il ait autant d’argent, il respire le pouvoir et la réussite !
– Bonjour, Morgane Genet.
J’ose soutenir son regard et mon pouls s’accélère.
Allons Morgane, tu viens de tenir vaillamment tête à une banquière acariâtre, tu ne vas pas te laisser déstabiliser par un millionnaire ! (Milliardaire ?)
– Oh ! « Morgane », comme la marque de vêtements ?! s’enthousiasme son ingénue de fille.
Ah ! Jeunesse décadente, qu’allons-nous faire de toi ?
– Je pense qu’il s’agit plutôt de Morgane, comme la célèbre fée, n’est-ce pas ? rectifie ce M. Vassel en levant les yeux au ciel, avant de me sourire d’un air complice.
Oh, misère, je peux sentir mon pouls depuis mon entrejambe !
Soudain, il me dévisage et son regard devient glacial.
Pitié, faites que je n’aie pas parlé tout haut sans m’en rendre compte !
– Catherine, tu m’as dit que mademoiselle était sortie indemne de l’accident ! lâche-t-il alors d’un ton sec, à l’attention de sa fille.
– Oh, mon Dieu ! Votre front ! Oh ! Je suis tellement désolée ! s’exclame cette dernière en me regardant, horrifiée.
– Va chercher de l’arnica. Il doit y en avoir dans la salle de bains du premier étage.
Catherine – puisque tel est son prénom – monte en courant l’escalier et moi, je me touche le front et y découvre une bosse énorme et douloureuse.
– Vous voulez vous asseoir ? Un verre d’eau ? Je peux vous faire conduire à l’hôpital sur-le-champ, ce serait peut-être plus prudent.
La voix de Grégoire Vassel s’est adoucie et il affiche un air tendre et prévenant. Je le trouve touchant de s’inquiéter ainsi pour une simple contusion. D’ailleurs, il s’est tellement approché que son eau de toilette boisée envahit délicieusement mes sens, me faisant presque oublier la main qu’il vient de poser sur mon épaule. Mon entrejambe, lui, s’en rend aussitôt compte. Pulse, pulse, pulse.
– Ça va, je vous assure, ce n’est qu’une petite bosse.
C’est seulement à ce moment-là que je réalise que je dois être affreuse avec ça sur le front ! Pourquoi je n’ai pas laissé Justine me faire une frange lors de mon dernier passage entre ses ciseaux experts ? J’aurais eu de quoi cacher la misère.
Note pour plus tard : écouter plus souvent ma meilleure amie qui ne dit pas que des conneries.
– Allons jusqu’à mon bureau pour que je puisse vous faire un chèque de dédommagement.
Nous nous dirigeons vers un couloir spacieux aux tons beige et gris.
– Vous avez une très jolie maison, dis-je pour masquer ma gêne et aussitôt, je m’autoflagelle intérieurement pour avoir sorti un truc aussi banal.
Il ne relève pas et revient sur l’accident.
– Je suis profondément navré que vous ayez eu à souffrir de mon laxisme envers Catherine. J’espère que vous me pardonnerez. J’ai beaucoup de mal à lui refuser quoi que ce soit. Elle a absolument voulu passer son permis alors qu’elle a un chauffeur attitré. En un an, elle a cassé trois rétroviseurs, plié deux lampadaires publics et arraché une bouche d’incendie. Mais c’est la première fois qu’elle met en danger quelqu’un d’autre qu’elle-même et je pense que c’est le signe qu’il faut que je l’empêche une bonne fois pour toutes de conduire.
Son ton est redevenu ferme et autoritaire et je ressens de la compassion pour sa fille. Peut-être voulait-elle un peu d’indépendance ? Peut-être que son permis de conduire constitue pour elle une sorte d’affranchissement de sa condition de gosse de riche ? Un genre de rébellion vingt-quatre carats ?
– Quelques leçons supplémentaires de conduite suffiraient probablement à résoudre le problème…
Au regard qu’il me lance, il est clair que ce n’est pas du tout la suggestion qu’il souhaitait entendre. Je viens de commettre mon premier impair avec Monsieur Pété-de-thunes, semble-t-il. Il m’ouvre galamment la porte et j’entre dans son bureau.
La pièce est claire et accueillante. Les fenêtres donnent sur une cour et laissent passer la lumière qui vient mettre en valeur les cadres accrochés aux murs affichant des photos anciennes d’orfèvres ou d’horlogers.
Vassel… comme Vassel la célèbre joaillerie ?
Alors que je regarde mon hôte d’un œil nouveau, celui-ci sort un chéquier du tiroir de son bureau et commence à le rédiger. Le silence est étouffant. Je reste plantée là, comme une malheureuse quémandant de quoi se sustenter, et je n’aime pas du tout cette image de moi.
Sa fille arrive avec un tube de crème à la main.
– Ah ! Vous voilà. J’ai trouvé l’arnica. Voulez-vous que je vous en mette ou préférez-vous le faire vous-même ?
– Heu… je vais me débrouiller, merci.
Je n’ose pas lui dire que tout cela n’est pas nécessaire et que je veux seulement partir au plus vite d’ici.
– Un cabinet de toilette se trouve juste là, m’indique Grégoire Vassel en pointant une porte sur la gauche de son bureau.
Je le remercie et m’y dirige, un peu gênée. Je ferme la porte derrière moi et allume la lumière : « cabinet de toilette » est un euphémisme ! Pour le commun des mortels, c’est tout simplement la Rolls des salles de bains : douche à l’italienne avec mosaïque de carreaux or et noir, parquet foncé sûrement importé de Bali, W-C modernes sans le fameux pied pénible à nettoyer, lavabo en granit. Si ça, c’est un cabinet de toilette, à quoi ressemblent les salles de bains de la maison ?
L’éclairage a beau être diffus et censé valoriser, il est sans pitié pour moi. Je vais bientôt me transformer en licorne avec ce qu’il est en train de me pousser sur le front. J’applique l’arnica en grimaçant, puis tente de me plaquer une mèche sur le côté pour cacher l’hématome. Mouais… Bof… Mais pour traverser le hall et regagner prestement mon carrosse-citrouille, ça fera l’affaire.
Je sors enfin de mon relooking extrême. Catherine a déjà disparu. Grégoire Vassel s’approche de moi et me tend un chèque.
– J’ai prévu large pour nous épargner les tracasseries administratives et un malus supplémentaire à ma fille par la même occasion, déclare-t-il en esquissant un sourire.
Je le remercie, mais manque de m’étouffer avec ma propre salive en découvrant le montant à quatre zéros qu’il a inscrit.
– Je ne peux pas accepter, c’est vraiment trop, dis-je, en tentant de lui rendre le chèque.
– N’en parlons plus, voulez-vous ? Si cela pouvait également éviter de faire la une des journaux, je vous en serais reconnaissant.
– Vous achetez mon silence ?
Comment a-t-il pu croire que j’allais m’amuser à contacter la presse au sujet de l’accident ? Me prend-il pour la dernière des garces ? Le feu me monte aux joues tant j’ai les nerfs en pelote.
– Non, je vous dédommage pour vos frais matériels et le préjudice subi. Veuillez me pardonner si je vous ai offensée. Je n’insinuais pas que vous seriez capable d’un acte malintentionné, mais je me dois de préserver ma réputation ainsi que celle de ma fille, vous comprenez ?
Toujours en colère, je croise son regard, déterminée à ne pas me laisser intimider.
– Pour votre information, je suis une personne intègre qui n’a pas besoin de dessous-de-table pour tenir sa langue. Je ne suis peut-être pas née avec une cuillère en argent dans la bouche, mais je n’ai pas besoin de votre charité.
– Je comprends, mais cet argent vous sera utile quoi que vous en disiez, donc soyez raisonnable et acceptez-le.
Je pointe sur lui un doigt furax.
– Vous ne savez rien de moi !
– Je peux voir votre véhicule depuis la fenêtre de ce bureau.
Mes épaules retombent soudain sous le poids de l’embarras.
– Reprenez votre chèque, monsieur Vassel.
Soudain, il me saisit la main (dans laquelle je tiens encore la source de notre désaccord), la pose contre son torse, puis murmure en me regardant droit dans les yeux :
– S’il vous plaît, permettez-moi de contribuer à l’achat d’un véhicule plus sûr. On ne sait jamais, vous pourriez recroiser la route de ma fille, bien que j’aie l’intention de tout faire pour l’éviter. Je serais rassuré de vous savoir en sécurité plutôt que dans ce cercueil roulant.
Pulse, pulse, pulse.
Il est doué, il est vraiment doué ! Et moi, je suis faible, terriblement faible, et sûrement en manque de sexe depuis trop longtemps à en croire les réactions de mon corps qui ne serait pas contre un rodéo ardent dans le fauteuil en cuir, juste là.
J’arrive à extirper ma main de la sienne au prix d’un lourd effort et fais quelques pas en arrière.
– Vous gagnez, dis-je en capitulant, pas très fière de moi.
Et j’ajoute, sarcastique :
– Mais vous devez en avoir l’habitude, je présume.
– Pas autant que je l’aimerais, répond-il de sa voix suave et électrisante.
Il faut que je sorte d’ici.
– Greg ? Ah ! tu es là, tout le monde t’attend, voyons !
Une belle brune en robe de créateur rouge débarque dans le bureau et me toise avec mépris.
– Et vous êtes… ? me demande-t-elle sur un ton trahissant le peu d’intérêt qu’elle a pour ma réponse.
– Sur le point de partir, je rétorque, lançant un dernier regard à « Greg ».
– Je vous raccompagne, dit-il alors, ignorant la pimbêche pour mon plus grand plaisir.
– Non, ce ne sera pas nécessaire, je connais le chemin et mon carrosse m’attend, réponds-je, en lui faisant un clin d’œil.
Mais qu’est-ce qui me prend ?!
– Au revoir, mademoiselle Genet.
Son sourire est à tomber.
– Au revoir, monsieur Vassel.
Je sors du bureau sans prêter attention à la brune dédaigneuse qui a l’air de s’agacer passablement de notre conversation complice et j’en éprouve une certaine satisfaction.
En regagnant ma voiture, je sens le regard de Grégoire Vassel sur moi depuis la fenêtre de son bureau, mais je ne me retourne pas. J’aurais bien tenté un déhanché sexy, mais en escarpins sur les graviers, je préfère m’abstenir. Avec la chance que j’ai aujourd’hui, je risquerais de finir étalée de tout mon long dans la splendide allée au lieu de subjuguer le propriétaire des lieux.
Pour une fois, Titine est coopérative et démarre du premier coup, non sans crachoter son fidèle nuage de fumée noire.
Après une manœuvre pour m’orienter vers la sortie, je passe devant la fenêtre du bureau. Grégoire Vassel est toujours là, à m’observer.
Cette fois, c’est moi qui gagne !




  

  Chapitre 2

  
    Deux semaines se sont écoulées depuis mon rendez-vous chez le banquier et, accessoirement, ma rencontre avec la famille Vassel. Le chèque est toujours plié en quatre dans mon portefeuille. Je n’ai pas encore pu me résoudre à l’encaisser. De toute façon, une partie serait aussitôt engloutie pour combler mes dettes. Étrangement, Titine doit savoir que j’ai à présent les moyens de la remplacer, car depuis, elle démarre au quart de tour. Enfin, tout est relatif, disons qu’elle tousse beaucoup moins.

    Quand j’arrive chez Léonard, une bonne odeur de café m’accueille comme d’habitude dès le pas de la porte. C’est toujours un plaisir de passer un peu de temps avec lui. Je suis auxiliaire de vie. Je m’occupe de plusieurs personnes âgées de la ville : je fais leurs courses, leur ménage, les conduis à leurs rendez-vous, les accompagne au cimetière rendre visite à leurs proches. C’est comme ça, j’ai la fibre petits vieux. Je m’entends très bien avec eux. J’aime leurs anecdotes qui commencent souvent par « de mon temps », j’aime leurs avis bien arrêtés sur tout ce qu’ils ne connaissent pas, j’aime leur affolement devant la crise économique et notre avenir, alors que certains d’entre eux ont pourtant souffert de la guerre. Les seniors, c’est un peu comme des enfants. Il faut les surveiller, vérifier qu’ils prennent bien leurs médicaments, ne pas les croire quand ils font leur tête de petit vieux tout mignon et qu’ils essaient de nous faire avaler des couleuvres. Comme la fois où Huguette Mornay m’a assuré qu’elle n’avait absolument pas tenté de récupérer sa tartine coincée dans le grille-pain avec une fourchette, ce qui a pourtant fait sauter les plombs et manqué de l’électrocuter.

    Oui, ils sont comme des enfants, en beaucoup moins ingrats. Ils se contentent de peu, sont toujours heureux de me voir, même dans leurs mauvais jours. Ils râlent parfois, sont bougons, mais ça ne dure jamais longtemps. Et quand ils le sont, c’est la plupart du temps à cause de leurs enfants justement. Beaucoup ne les appellent pas, ne passent jamais les voir. Et quand ils ont le bonheur de leur visite, c’est souvent en coup de vent, accompagnés de petits-enfants qui les vouvoient parce qu’ils les connaissent à peine. Et qui les ramasse à la petite cuillère après ? Moi !

    – Bonjour, Léonard, comment allez-vous, ce matin ?

    – Oh ! j’ai un pied plus profondément dans la tombe qu’hier, répond-il en haussant les épaules, assis devant la table en formica de sa cuisine.

    – Oui, mais moins profondément que demain, je le taquine, prenant place à ses côtés pour m’atteler au réapprovisionnement en médicaments de son semainier.

    Ça fait trois ans que je lui rends visite et savoure un bon café hebdomadaire. Léonard a un percolateur professionnel, vestige du temps où il tenait l’une des brasseries les plus réputées de Paris. Il fait partie de ces gens qui prennent leur retraite à contrecœur. Sa femme est décédée il y a maintenant quatre ans et depuis, il tourne en rond dans sa maison, se cognant à sa solitude. Les petits soubresauts de la vie qui le retiennent en ce monde sont sa chasse incessante aux chats de gouttière venant uriner sur ses rosiers, les journaux télévisés présentés par Élise Lucet pour qui il a le béguin, ses cheveux encore bien fournis dont il est très fier et dont Justine le complimente à chacune de ses visites mensuelles pour rafraîchir sa coupe. Et surtout, ce qui anime son quotidien, ce sont les colis de café que lui envoie régulièrement son fils, parti vivre et travailler en Colombie pour un sélectionneur réputé d’arabica. Mais aujourd’hui, Léonard est de mauvais poil. Cette semaine, le facteur est en congé et son remplaçant ne s’est pas donné la peine d’attendre qu’il atteigne la porte pour réceptionner son paquet. Il a tout simplement déposé un avis de passage dans la boîte aux lettres, après avoir sonné seulement une fois.

    – Ne vous en faites pas, je passerai au bureau de poste vous le chercher. Mais il faut que je me dépêche avant la fermeture.

    Le visage de Léonard s’éclaire alors, plein de reconnaissance, et c’est dans ces moments-là que je me dis que ça valait la peine de plaquer ma carrière dans le marketing, même si, depuis, je joins difficilement les deux bouts. Oui, je n’ai pas pris la voie la plus facile, ni la plus rentable, mais mon travail a du sens.

    Après une bonne demi-heure de queue au guichet, je ressors du bureau de poste avec le précieux colis. Mais voilà qu’au moment de repartir, Titine joue la diva et refuse de démarrer.

    – Allez, ma vieille ! On repasse juste chez Léonard. Après, tu nous ramènes à la maison et je te laisserai roupiller jusqu’à demain.

    Titine n’a que faire de ma voix mielleuse et de mes caresses sur son volant.

    Je ressors, armée de mon manche à balai multifonction pour maintenir le capot ouvert pendant que je plongerai la tête dessous (il m’aide aussi à éloigner les mecs bourrés qui me collent un peu trop en fin de soirée). Je prends l’air concentré, comme si la solution allait apparaître comme par magie devant mes yeux. Karim a beau avoir essayé à plusieurs reprises de m’expliquer à quoi sert chacun de ces bidules, à part situer le moteur et la batterie, c’est à peine si je me souviens où remettre du produit lave-glace. Il n’y a rien à faire, ça ne rentre pas dans mon cerveau girly. Je n’ai pas l’option « nana sexy douée en mécanique » à la Daisy Duke1 qui rend dingues les mâles. (Cela dit, j’ai le même short en jean.) Mais j’ai celle de la nana avec de jolies fesses (on m’a toujours dit que c’était mon meilleur atout, et ce n’est pas tombé dans l’oreille d’une sourde), qui fait mine d’examiner le moteur comme si elle avait une idée du problème, mais qui espère secrètement que sa silhouette pas dégueu suffira à alpaguer un bon samaritain pour l’aider à faire démarrer sa satanée bagnole. J’ai toutes mes chances aujourd’hui, j’ai mis mon jean fétiche qui rend grâce à mon fessier ravageur.

    Un SUV noir aux vitres teintées ralentit à mon niveau, puis passe son chemin. Si même le FBI jette l’éponge, je ne suis pas sortie de l’auberge ! J’appellerai bien Karim à la rescousse, mais il rencontre un acheteur potentiel pour ses sculptures ce matin, alors je vais éviter de lui faire foirer la vente avec mes sempiternels problèmes de voiture.

    Le gros 4×4 est de retour en sens inverse et cette fois, il s’arrête. La portière arrière s’ouvre et une grande silhouette élégante descend du véhicule. L’homme est au téléphone et porte des lunettes de soleil, mais je le reconnais à sa chevelure poivre et sel et ses boutons de manchette qui m’éblouissent depuis l’autre côté de la rue.

    Grégoire Vassel traverse la route comme si les voitures allaient forcément s’arrêter sur son passage et se dirige droit vers moi. Il met fin à sa conversation, puis retire ses lunettes, qu’il accroche nonchalamment au col ouvert de sa chemise.

    Comment un geste aussi anodin peut-il me donner envie de la lui arracher, cette chemise, et de me servir du capot de Titine pour assouvir l’un de mes nombreux fantasmes, là, tout de suite, avec lui ?

    – Bonjour, mademoiselle Genet.

  

  
    
      1. Quoi ? Vous n’avez jamais vu Shérif fais-moi peur avec les cousins Bo et Luke au volant de General Lee ? Comment ça, vous n’étiez pas nées dans les années 1980 ? Bon sang, je me fais vieille !
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Suis-moi, je te fuis !

Litinéraire (mouvementé) d’une flippée de ’engagement

Comment j’ai rencontré Grégoire ? C’est une histoire...
fracassante. Disons que ma voiture a été la victime de la conduite
tres tres aléatoire de sa fille. Et que, lorsque cette derniere m’a
présenté son pere pour qu’il m’indemnise, mon cceur a été victime
d’un second carambolage. Car Grégoire est du genre marquant —
et par « marquant », comprenez : 1 m 90, yeux bleu-gris acier,
cheveux poivre et sel, sourire a vendre sa mere. Alors, oui, il
est un peu plus 4gé que moi. Oui, il est a la téte d’un immense
empire de joaillerie. Non, nous ne sommes définitivement pas du
méme monde. Sauf que plusieurs parties de mon anatomie n’en
ont rien a faire. Et Grégoire non plus, d’ailleurs...

A propos de I’auteur

Au travail, ses collegues la surnomment Speedy Gonzales, comme la
souris la plus rapide du Mexique. Louise est un brin hyperactive. Elle
court partout, tout le temps, et a des idées plein la té€te qui n’attendent
qu’une chose : que Louise se pose enfin pour les exprimer. Mais qu’est-
ce qui fait courir Louise ? Des histoires rythmées qui se déroulent au
travail ou le temps d’un été, pourvu que 1’amour soit au rendez-vous.
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